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			« Reconnaissons qu’il y a bien plus de saints parmi les croyants que chez les athées. Cela ne dit rien de l’existence, ou non, de Dieu, mais cela nous interdit à tout jamais de mépriser les religions. »


			André Comte Sponville


			« Tous ceux qui sont sérieusement impliqués dans la science finiront par comprendre qu’un Esprit se manifeste dans les lois de l’univers, un Esprit immensément supérieur à celui de l’homme. »


			Albert Einstein


			« Lorsque les hommes ne croient plus en Dieu, ils ne croient pas en “rien”, ils se mettent à croire en n’importe quoi. »


			Keith Chesterton


			« Nous L’avons tué, – vous et moi ! Nous tous, nous sommes ses assassins ! Mais comment avons-nous fait cela ? Comment avons-nous pu vider la mer ? Qui nous a donné l’éponge pour effacer l’horizon ? Qu’avons-nous fait lorsque nous avons détaché cette terre de la chaîne de son soleil ? Où la conduisent maintenant ses mouvements ? Où la conduisent nos mouvements ? Loin de tous les soleils ? Ne tombons-nous pas sans cesse ? En avant, en arrière, de côté, de tous les côtés ? Y a-t-il encore un en haut et un en bas ? N’errons-nous pas comme à travers un néant infini ? Le vide ne nous poursuit-il pas de son haleine ? Ne fait-il pas plus froid ? Ne voyez-vous pas sans cesse venir la nuit, plus de nuit ? Ne faut-il pas allumer les lanternes avant midi ? N’entendons-nous rien encore du bruit des fossoyeurs qui enterrent Dieu ? Ne sentons-nous rien encore de la décomposition divine ? – les dieux, eux aussi, se décomposent ! Dieu est mort ! Dieu reste mort ! Et c’est nous qui l’avons tué ! Comment nous consolerons-nous, nous, les meurtriers des meurtriers ? Ce que le monde a possédé jusqu’à présent de plus sacré et de plus puissant a perdu son sang sous notre couteau. »


			Nietzsche


		




		

			
Introduction


			Dès l’origine, en paléontologie, on commence à parler avec certitude d’« humanité » avec l’apparition des mobiliers funéraires et des premières traces d’inhumation : lorsque l’homme devient capable de se représenter un « Au-delà » de l’humain, de développer des rites de passage de l’ici-bas à l’Au-delà, il devient humain. À l’échelle de l’histoire et de la géographie humaine, l’athéisme qui s’est développé en Europe essentiellement à partir du XVIIIe siècle, pour ensuite faire tache d’huile, n’est qu’un phénomène particulier, une courte parenthèse dans la longue histoire de l’humanité. Il s’inscrit dans des contextes historiques et idéologiques précis.


			Médias, enseignants, salons, discussions de rue : nos sociétés modernes occidentales restent cependant chaque jour davantage allergiques au phénomène religieux, occultant, ou feignant d’occulter qu’au-delà de son côté « branché » et de son effet de mode, l’athéisme, qu’il soit individuel ou collectif, est porteur d’une face sombre, souvent sordide et occultée, qui mérite aujourd’hui un droit d’inventaire.


			Il ne s’agit pas ici de s’attaquer intellectuellement aux personnes athées ou laïques. Les croyants, nous le savons, n’ont pas le « monopole du cœur », pour reprendre une expression bien connue, et nous connaissons tous des hommes et des femmes de bonne volonté qui ont adhéré, souvent de bonne foi, aux idéaux proposés par les modes de pensée les plus séculiers.


			Cet essai, étayé par des références foisonnantes, expose la nature, les sources historiques, culturelles et psychologiques de la croyance athéiste et propose un bilan des grandes idéologies athées ou laïques militantes. Un tel ouvrage aurait pu prendre un volume encyclopédique, chaque chapitre pouvant faire l‘objet de développements très denses. Il sera peut-être la base de publications postérieures. Mais il a semblé ici nécessaire de proposer une première vision d’ensemble du sujet.


			Certains trouveront sans doute le ton excessif… Il n’est rien à côté de la violence polémique de la plupart des penseurs qui seront ici réfutés.


		




		

			
Chapitre I


			
Une brève histoire de l’athéisme


			L’Antiquité


			Même si l’on a souvent tendance à considérer l’athéisme comme un phénomène relativement « moderne », nous trouvons quelques traces de cette réalité dans l’Antiquité. Cicéron écrit, dans De la nature des dieux, que : « La plupart des philosophes ont dit que les dieux existaient, mais Protagoras était dans le doute, Diagoras de Mélos et Théodore de Cyrène pensaient qu’il n’y en avait aucun. […] Diagoras de Mélos, appelé athée et plus tard Théodore de Cyrène ont ouvertement nié l’existence des dieux. »


			Du côté de l’Asie, Chârvâka fut un penseur indien qui vécut au sixième siècle avant Jésus-Christ. Il développa une pensée matérialiste, sceptique, hédoniste et surtout athée. Il eut la particularité, avec ses disciples, de vivre un végétarisme strict, car il considérait que la consommation de chair animale était une pratique bonne seulement pour les « démons qui rôdent la nuit ». (Nous constatons que tout athée qu’il fût, il n’en demeurait pas moins apeuré du monde des « esprits mauvais ».) Les disciples de Chârvâka considéraient que l’enrichissement et la satisfaction des passions humaines étaient les deux seuls buts honorables de l’existence. Ils rejetèrent catégoriquement le Dharma (une notion de l’hindouisme qui signifie le « devoir envers l’équilibre du monde ») et s’opposèrent radicalement à l’idée de moksja (mot sanskrit qui désigne « la libération de l’âme »).


			Nous trouvons quelques traces de l’idée d’athéisme dans l’Ancien Testament. Nous pouvons lire dans le psaume 14 « L’insensé dit en son coeur, il n’y a point de dieu ». Ceci indique que parmi les peuples qui entouraient Israël, peut-être même au sein du peuple hébreu, la négation de l’idée de Dieu existait et était connue des rédacteurs bibliques.


			D’autres penseurs antiques critiqueront certains aspects cultuels ou culturels des religions, sans remettre en cause l’existence d’un Principe Divin.


			Du Moyen Âge au siècle des lumières


			Il n’existe pas vraiment de traces d’athéisme au cours du Moyen Âge, même si l’adhésion aux discours des grandes institutions religieuses ne fut jamais unanime. De même, du côté de l’Islam, si différents courants plus ou moins « orthodoxes » se sont développés (nous pensons en premier lieu au chiisme et au sunnisme, mais également à des courants comme le motazilisme, le soufisme et bien d’autres), les divergences se situèrent bien davantage dans la question de la juste inteprétation de la tradition religieuse que celle de l’existence, ou de la non-existence, d’un Être Suprême.


			C’est essentiellement à partir de la Renaissance que les monothéismes vont être contestés en Occident. Certains courants de ce seizième siècle eurent le désir de lutter contre l’influence des églises pour, comme le nom donné au siècle l’indique, faire « renaître » un supposé âge d’or païen antique largement fantasmé. C’est ainsi que cette période de l’Histoire fut le théatre d’un retour de la mythologie, d’une certaine littérature et de toutes les formes d’art gréco-latin.


			Au cours de ce siècle émergea un courant antichrétien, dans lequel se développèrent des premières traces d’athéisme. Selon Lucien Febvre, un des plus éminents historiens français du vingtième siècle, l’athéisme reste alors cependant exceptionnel : « Des penseurs s’écartent du christianisme : selon Vasari, Léonard de Vinci s’était formé dans son esprit une doctrine si hérétique qu’il ne dépendait plus d’aucune religion, tenant peut-être davantage à être philosophe que chrétien ».


			Jean Delumeau écrit dans La civilisation de la Renaissance, que Machiavel alla plus loin : il n’attaqua pas seulement les prêtres mais l’esprit même de l’Évangile.


			Parallèlement, d’éminents penseurs vont contester l’institution écclesiatique tout en se référant au Christ. Ce fut une étape vers un pas que certains penseurs n’hésiteront pas à franchir : la contestation du Christ lui-même.


			En Occident, d’un Christ sans église, le glissement s’est fait facilement vers la croyance en un Dieu sans Christ. Un « Grand Architecte » lointain remplace le Dieu de l’Alliance. Face à cette conception purement « déiste » d’un dieu lointain, vaguement Créateur et peu intéressé par les affaires des hommes, le dernier pas à franchir, celui de l’athéisme, se fera, pour certains, sans difficultés.


			Au dix-septième siècle, un certain nombre de « libres penseurs » pratiquent un double discours. Ils publient des livres convenables et bienséants d’une part, tout en développant, dans les salons, des discussions beaucoup plus subversives, voire sulfureuses. La foi « apparente » de certains penseurs n’est plus qu’un masque social.


			Le premier athée « reconnu » fut l’allemand Matthias Knutzen (1646-1674). Contemporain de Spinoza, il écrit de nombreux pamphlets contre la religion. Après la mort de son père, il fut recueilli par un pasteur réformé, Fabrivius, et sa famille, qui s’occuperont de lui et lui assureront une éducation humaine et intellectuelle. Nous ignorons si ce pasteur se réjouira jusqu’au bout du service qu’il lui aura rendu : malgré un appui financier des églises, Mathias Knutzen « prêcha » de manière continue contre l’institution qui le nourrissait avant de mener une vie de semi-errance. Il sera une des sources d’inspiration de Diderot, autre athée reconnu. Deux auteurs prendront soin de le réfuter : Jean Musacus et Valentin Gresing.


			Jean Meslier fut aussi une figure bien connue de l’athéisme. Il sera d’autant plus considéré comme un « trophée » par les tenants de la cause « irréligieuse » que, jusqu’à sa mort en 1729, il fut prêtre de paroisse.


			Nous pouvons nous référer à d’autres figures, telles que Julien Offray de La Mettrie, libertin, matérialiste qui mourut des suites de ses excès ; le baron d’Holbach (1723-1789) qui rédigea, à partir de 1760, un certain nombre d’ouvrages philosophiques antichrétiens, anticléricaux, athées et matérialistes, souvent sous un nom d’emprunt.


			Nous pouvons penser également à des figures comme le marquis de Sade (qui donna le nom à une tendance peu recommandable, le « sadisme »), ou encore William Godwin (1756-1836) écrivain et philosophe anglais.


			Depuis le dix-neuvième siècle


			C’est essentiellement au dix-neuvième siècle que l’athéisme progresse dans de nombreuses sociétés, quittant les « salons » pour commencer à imprégner les peuples. Les sociétés connaissent alors de profondes mutations dans la plupart des domaines, bouleversant nombre de schémas de pensée et réorganisant les systèmes sociaux et les modes de vie. De nombreux courants intellectuels se réclameront de l’athéisme.


			C’est alors que s’installe peu à peu dans les esprits l’idée que le bonheur viendra par la science et le progrès sans limite. (N’anticipant pas ce que l’Histoire allait montrer : les conséquences de l’essor du progrès scientifique allaient aussi comporter des aspects « monstrueux »)


			C’est dans ce contexte qu’Auguste Comte, qui avait perdu la foi de sa jeunesse, proclamera l’avènement d’une religion nouvelle, la « religion de l’humanité », dont il se proclamera « grand prêtre », sans visiblement se douter un instant de la contradiction fondamentale de sa démarche.


			Ce siècle connaît également un essor considérable des sociétés secrètes. Parmi les plus célèbres, nous pouvons bien sûr penser à la Franc-Maçonnerie (officiellement née un siècle auparavant, à Londres en 1717) dont étaient membres une grande partie des élites d’alors. Une Franc-Maçonnerie qui n’a eu de cesse de conspuer les superstitions et l’obscurantisme religieux, tout en pratiquant les rituels les plus « étranges » au sein de ses loges. C’est à ce moment que se développèrent de toutes nouvelles formes de croyances occultes : au cours de ce siècle se répand, souvent dans les milieux les plus antireligieux ou anti cléricaux, un goût prononcé pour l’occultisme (magie, spiritisme, kabbale…). Par exemple, un certain Victor Hugo, croyant mais profondément anticlérical, passera de longues heures à faire tourner les tables pour tenter de dialoguer avec « l’Au-delà. »


			Sur le plan littéraire, le dix-neuvième siècle fut aussi celui de la réhabilitation du diable. Pensons à des écrivains comme l’Anglais John Milton et son célèbre « Paradis perdu », Gustave Flaubert et sa « Tentation de Saint Antoine », Victor Hugo et sa « Fin de Satan », Arthur Rimbaud et son recueil « Une saison en enfer », ou encore George Sand et son « Consuelo et Lélia ».


			Le roman gothique, ou romantisme noir, incarné par des figures comme Lord Byron, Bram Stoker ou les époux Shelley développera une fascination pour la monstruositié, le vampirisme, les revenants…


			Un certain Charles Beaudelaire n’hésitera pas à composer un poème qu’il intitulera les « Litanies de satan ».


			Cette liste n’est pas exhaustive, bien d’autres œuvres à succès de cette époque pourraient être citées, elle dit déjà beaucoup de l’athmosphère intellectuelle qui régnait alors. Ce XIXe siècle qui se fait gloire de ne plus croire en Dieu voit réapparaître une atmosphère « spirituelle » particulièrement morbide.


			Du côté des philosophes, des penseurs comme Nietzche – qui n’hésitera pas à proclamer la « mort de Dieu » – , Schopenhauer, Feuerbach, Engels, Proudhon, Bakounine et bien sûr Karl Marx donneront une nourriture intellectuelle, idéologique, puis politique à cet athéisme nouveau. Freud, à travers la psychanalyse, pensera avoir mis fin aux croyances en « refoulant » le Divin dans les forces psychiques qui gouvernent nos inconscients.


			Le siècle suivant, le vingtième, a essentiellement été marqué par l’athéisme politique, qui causa un nombre apocalyptique de victimes et de martyrs. Nous y reviendrons dans le chapitre « Quand l’athéisme devient une arme de destruction massive »…


			Une fois le « vieux Dieu » monothéiste écarté du paysage, se déchaînèrent sur l’Europe nombre de divinités bien plus inquiétantes : la Nation, le Progrès, la Lutte des classes, le culte du néant, ou de la Race. Pour un bilan aussi funeste que sidérant.


		




		

			
Chapitre II


			
L ‘ambiguïté de certains athéismes et rationalismes


			Chemin d’émancipation ou sordide aliénation ?


			Il peut être intéressant de citer ici les paroles ambiguës de quelques personnalités historiques dites « athées » et de relever ce que de grands idéologues politiques « rationalistes » ont pu écrire. Tout en s’affirmant fièrement laïcs, rationalistes et athées, les « envolées » spirituelles ne sont pas absentes de leurs compositions littéraires. Il revient à chacun d’en juger la teneur et la portée.


			L’auteur américain Richard Wurmbrand publiait, dans Karl Marx, Morceaux choisis quelques extraits de poèmes composés par Karl Marx :


			« Ainsi un dieu m’a arraché “mon tout”, dans les malédictions et dans les coups du sort. Tous ses mondes se sont évanouis. Sans espoir de retour, Et il ne me reste plus désormais que la vengeance. »


			(Invocation d’un désespéré)


			« Les vapeurs infernales me montent au cerveau, et le remplissent jusqu’à ce que je devienne fou


			Et que mon cœur soit complètement changé. Regarde cette épée : le Prince des ténèbres me l’a vendue. »


			(Le menestrel)


			« Tandis que pour nous deux l’abîme s’ouvre béant dans les ténèbres. Vous allez y sombrer jusqu’au fond, je vous y suivrai en riant, vous susurrant à l’oreille “Descendez, venez avec moi, mon ami !” (…) Bientôt j’embrasserai sur mon sein l’éternité, bientôt je proférerai sur l’humanité d’horribles malédictions. (…) S’il y a quelque chose capable de détruire, je m’y jetterai à corps perdu, quitte à mener le monde à la ruine. Oui, ce monde qui fait écran entre moi et l’abîme, je le fracasserai en mille morceaux à force de malédictions ; j’étreindrai dans mes bras sa réalité brutale, dans mes embrassements il mourra sans un mot et s’effondrera dans un néant total, liquidé, sans existence : Oui, la vie, ce sera vraiment cela ! Je veux me venger de Celui qui règne là-haut. »


			(Oulanem)


			« Ainsi j’ai perdu le ciel, je le sais très bien. Mon âme naguère fidèle à Dieu, a été marquée pour l’enfer. »


			(La vierge pâle)


			« Dédaigneusement, je jetterai mon gant à la face du monde et verrai s’effondrer ce géant pygmée


			Dont la chute n’éteindra pas mon ardeur. Puis comme un dieu victorieux j’irai au hasard


			Parmi les ruines du monde. Et, donnant à mes paroles puissance d’action, je me sentirai l’égal du Créateur. »


			(Orgueil humain)


			« Ainsi donc ! je plonge, je plonge sans faillir mon sabre noir de sang dans ton âme. C’est un art que Dieu ni ne veut ni ne pense, il jaillit sur le cerveau en provenance des ombres noires de l’Enfer. Jusqu’à ce que le cœur soit soumis et que les sens se libèrent :


			Avec Satan j’ai fait un pacte. Il écrit l’ordre du jour et il bat la mesure pour moi. Moi j’exécute la marche mortelle à toute vitesse et sans retenue. »


			(Le Violoniste)


			Dans une correspondance échangée avec son père, Karl Marx écrit :


			« Le rideau est tombé. Mon Saint des Saints s’est déchiré et il a fallu installer de nouveaux dieux ».


			Son père lui répondit, inquiet :


			« Je me suis abstenu d’insister pour avoir une explication sur une question très mystérieuse, bien qu’elle me paraisse fort douteuse. »


			Edward Aveling, époux de sa fille Eleanor, fut un des membres les plus importants du mouvement dit « théosophique ». Il organisait des conférences sur des sujets tels que « le droit au blasphème » ou « la perversité de Dieu ».


			Voici quelques-uns de ses vers qui rejoignent totalement la vision de son beau-père :


			« Vers toi mes vers effrénés et audacieux


			Monteront, ô Satan, roi du banquet.


			Foin de tes aspersions, ô prêtre, et de tes psalmodies,


			Car jamais, ô prêtre, Satan ne se tiendra derrière toi.


			Ton souffle, ô Satan, inspire mes vers


			Quand au tréfonds de moi-même je défie les dieux.


			À bas pontifes rois, à bas rois inhumains ;


			Tien est l’éclair qui fait trembler les esprits.


			Ô âme qui erre loin de la voie droite,


			Satan est miséricordieux. Vois Héloïse.


			Telle la trombe qui étend ses ailes,


			Il passe ô peuple, Satan le grand !


			Salut grand défenseur de la raison !


			Vers toi monteront l’encens sacré et les vœux :


			Tu as détrôné le dieu du prêtre. »


			Le célèbre idéologue de l’anarchisme Bakounine, dans Dieu et l’État n’hésite pas à écrire :


			« (…) Mais voici que vient Satan, l’éternel révolté, le premier libre penseur et l’émancipateur des mondes. Il fait honte à l’homme de son ignorance et de son obéissance bestiale ; il l’émancipe et imprime sur son front le sceau de la liberté et de l’humanité en le poussant à désobéir et à manger du fruit de la science. »


			Pierre-Joseph Proudhon autre grand idéologue de l’anarchisme écrit, dans le chapitre 8 de son Système des contradictions économiques :


			“Viens ! Satan, viens, le calomnié des prêtres et des rois, que je t’embrasse, que je te serre sur ma poitrine ! Il y a longtemps que je te connais, et que tu me connais aussi. Tes œuvres, ô le béni de mon cœur, ne sont pas toujours belles et bonnes ; mais elles seules donnent un sens à l’univers, et l’empêchent d’être absurde. Que serait sans toi la justice ? Une idée, un instinct peut-être ; la raison ? Une routine ; l’homme ? Une bête. Toi seul animes et fécondes le travail ; tu ennoblis la richesse, tu sers d’excuse à l’autorité, tu mets le sceau à la vertu. Espère encore, proscrit ! Je n’ai à ton service qu’une plume ; mais elle vaut des millions de bulletins.”


			Philipp Pullman, auteur britannique à succès de livres antichrétiens pour enfants témoigne, dans le journal The Telegraph (daté du 29 janvier 2002) « Je suis du côté du diable, et je le sais bien ».


			Jules Michelet, célèbre historien français connu pour son anticléricalisme fanatique et grande référence intellectuelle de la très anticléricale troisième république écrit dans l’introduction de son livre La sorcière :


			« Vaste champ pour Satan. Le voilà médecin, guérisseur des vivants. Bien plus, consolateur ; il a la complaisance de nous montrer nos morts, d’évoquer les ombres aimées. (…) Il est plaisant qu’on aille chercher là l’origine de la Renaissance. Elle eut lieu, mais comment ? par la satanique entreprise des gens qui ont percé la voûte, par l’effort de damnés qui voulaient voir le ciel. Et elle eut lieu bien plus encore, loin de l’École et des lettrés, dans l’École buissonnière, où Satan fit la classe à la sorcière et au berger. (…) Avec de telles victoires, Satan était bien sûr de vivre.


			(…) On verra tout au long la décadence de Satan. Lamentable récit. On le verra pacifié, devenu un bon vieux. On le vole, on le pille, au point que des deux masques qu’il avait au Sabbat, le plus sale est pris par Tartufe. (…) Son esprit est partout. Mais lui-même, de sa personne, en perdant la Sorcière, il perdait tout. Les sorciers furent des ennuyeux. Le diable peut-être entendit. Et cela le console fort. Dans les petits métiers où il gagne sa vie (spiritisme ou tables tournantes), il se résigne, et croit que du moins il ne meurt pas seul. »


			Arthur Rimbaud dans le Prologue d’Une saison en enfer :


			« Satan, je vous en conjure, une prunelle moins irritée ! et en attendant les quelques petites lâchetés en retard, vous qui aimez dans l’écrivain l’absence des facultés descriptives ou instructives, je vous détache ces quelques hideux feuillets de mon carnet de damné. »


			Louis Calvinhac, un homme politique socialiste français (1849-1902), conférencier et journaliste, un des référents de la « libre-pensée » française, prononce au cours d’une réunion publique en 1877 :


			« Dieu, c’est le mal. Satan, c’est le progrès, la science, et si l’humanité était mise en demeure de reconnaître et d’adorer l’un de ces deux entêtés, elle ne devrait pas hésiter un seul instant… » Voilà comment le diable devient l’ami de l’homme.


			(La Libre pensée en France, 1848-1940, Jacqueline Lalouette)


			L’écrivain britannique Lord Byron, qui publia plusieurs pamphlets en faveur de l’athéisme n’hésita pas à faire les louanges de Lucifer pour son « soutien » envers Caïn contre Dieu. Georges Sand, dans « Consuelo » fait dire à Satan : « Je ne suis pas le démon (…) je suis le dieu du pauvre, du faible et de l’opprimé. »


			De même, les références sataniques explicites et implicites sont omniprésentes dans les œuvres de plusieurs des rares auteurs américains athées affirmés, comme Edgar Allan Poe ou Lovecraft.


			Pour quelques grands idéologues « athées » qui laissent d’évidentes traces quant à la véritable nature de leurs intentions et de leurs convictions, combien sont ceux qui auront veillé jusqu’au bout à dissimuler leurs passions ?


		




		

			
Chapitre III


			
Comprendre quelques dévoiements de la pensée « moderne »


			« Je me suis pris à rêver […] nous allions l’épée dans une main, les droits de l’homme dans l’autre. »


			Napoléon Bonaparte, correspondances, lors de la campagne d’Égypte.


			« Vous serez comme des dieux »


			Genèse 3, 5


			Le cartésianisme comme référent raté


			Beaucoup de « libres » penseurs ont ressenti, dans leur désir de se construire un « grand récit fantasmé/fantasmagorique », le besoin, a posteriori, de se réclamer de l’héritage intellectuel et philosophique de René Descartes, souvent sans le comprendre réellement ni même avoir pris le temps de le lire : qu’un phénomène dépasse leur entendement, les voilà prompts, avec un étonnant mélange d’aplomb et de naïveté, à se déclarer « cartésiens ».


			Revenons quelques siècles en arrière. Nous sommes en novembre 1619, René Descartes n’a que 23 ans, et vient de terminer ses études chez les Jésuites. Il prend le temps de s’adonner à son exercice préféré : la réflexion. Après s’être endormi, il traverse une nuit agitée par trois rêves. Son existence en sera à jamais marquée.


			Son biographe, Adrien Baillet, nous rapporte cet événement dans son ouvrage La Vie de Monsieur Descartes :


			« Après s’être endormi, son imagination se sentit frappée de la représentation de quelques fantômes qui se présentèrent à lui, et qui l’épouvantèrent de telle sorte que, croyant marcher par les rues, il était obligé de se renverser sur le côté gauche pour pouvoir avancer au lieu où il voulait aller, parce qu’il sentait une grande faiblesse au côté droit (…). Il tâcha de gagner l’église du collège, où sa première pensée était d’aller faire sa prière ; mais s’étant aperçu qu’il avait passé un homme de sa connaissance sans le saluer, il voulut retourner sur ses pas, et il fut repoussé avec violence par le vent qui soufflait contre l’église. Dans le même temps il vit au milieu de la cour du collège une autre personne, qui l’appela par son nom, et lui dit que, s’il voulait aller trouver Monsieur N, il avait quelque chose à lui donner. Descartes s’imagina que c’était un melon qu’on avait apporté de quelque pays étranger (…). Il se réveilla sur cette imagination (…), fit une prière à Dieu pour demander d’être garanti du mauvais effet de son songe. Il se rendormit, après un intervalle de près de deux heures dans des pensées diverses sur les biens et les maux de ce monde. Il lui vint aussitôt un nouveau songe, dans lequel il crut entendre un bruit aigu et éclatant, qu’il prit pour un coup de tonnerre. La frayeur qu’il en eut le réveilla ; et ayant ouvert les yeux, il aperçut beaucoup d’étincelles de feu répandues par la chambre (…). Un moment après, il eut un troisième songe, qui n’eut rien de terrible comme les deux premiers. Dans ce dernier, il trouva un livre sur sa table (…), voyant que c’était un dictionnaire, il en fut ravi dans l’espérance qu’il pourrait lui être fort utile. Dans le même instant, il se rencontra un autre livre sous sa main. Il trouva que c’était un recueil des poésies de différents auteurs, intitulé « Corpus Poëtarum ». Il eut la curiosité d’y vouloir lire quelque chose : et à l’ouverture du livre, il tomba sur le vers « Quod vitae sectabor iter ? (Quel chemin suivrai-je dans la vie ?) ».


			Descartes verra dans ces rêves, qu’il consigna dans un cahier, une injonction « mystérieuse » à dédier l’ensemble de son existence à la recherche de la vérité.


			Se voulant « rationalistes » en se revendiquant « cartésiens », les nouveaux perroquets de l’antichristianisme contemporain semblent omettre, dans leurs références, que le fondateur de notre « cartésianisme moderne », René Descartes, n’avait lui-même pas grand-chose de « cartésien ». Nombreux sont ceux qui instrumentalisent l’esprit cartésien pour en faire un outil essentiel contre la croyance, énonçant naïvement : « Je suis cartésien, je ne peux adhérer à l’esprit religieux. ». En allant au bout de leur raisonnement, ces honnêtes gens découvriraient que Descartes avait douté de tout… Sauf de Dieu. Or au nom de Descartes, on prend plaisir à croire en tout… sauf en Dieu.


			Descartes écrira pour preuve, dans ses célèbres Méditations, un très beau texte « à la plus grande gloire de Dieu » : « Il me semble très à propos de m’arrêter quelque temps à la contemplation de ce Dieu tout parfait, de peser tout à loisir ses merveilleux attributs, de considérer, d’admirer et d’adorer l’incomparable beauté de cette immense lumière au moins autant que la force de mon esprit, qui en demeure en quelque sorte ébloui, me le pourra permettre. Car comme la foi nous apprend que la souveraine félicité de l’autre vie ne consiste que dans cette contemplation de la majesté divine, ainsi expérimentons-nous dès maintenant qu’une semblable méditation, quoiqu’incomparablement moins parfaite, nous fait jouir du plus grand contentement que nous soyons capables de ressentir en cette vie. »


			Libre pensée ou juste pensée ?


			Si les « libres penseurs » font remonter leurs origines à certains courants de pensée de la Grèce antique, de la Chine médiévale ou de la Perse médiévale, en tant que courant affirmé de pensée, il est issu de la Révolution française, elle-même porte-voix des « idéaux des Lumières ». Après son échec dans son projet de révolution économique et sociale, celle-ci s’est voulu une révolution culturelle radicale. Le 21 mars 1848 est apparue la « société démocratique des libres-penseurs », présidée par Jules Simon (1814-1896), philosophe et homme d’État français. C’est à cette époque que plusieurs sociétés de libres-penseurs apparaissent à Paris et en province. C’est sous le second empire, puis sous la troisième république que ces mouvements connaîtront leur apogée.


			Il peut être intéressant de citer à ce sujet la célèbre Lettre ouverte de Michel Viot « aux adeptes de la Libre-pensée. », très illustrative. L’auteur, qui ne manque pas d’ironie ni de mordant, pointe de manière très fine les contradictions de beaucoup de celles et ceux qui s’autoproclament « libres penseurs ».


			« Depuis 1969, j’ai écouté beaucoup de vos propos sur France Culture, dans « divers aspects de la pensée contemporaine », et déjà le choc des mots sans les photos me posait problème ! « Libre », ce qualificatif ne vous convenait guère, tant vous étiez enchaînés par votre haine de la religion en général et du christianisme en particulier ! « Pensée », en était-ce vraiment une ? L’étroitesse des propos, ressassant toujours les mêmes obsessions faisait plutôt penser à des réflexes conditionnés, relevant d’un instinct, à mes yeux, assez peu humain ! Aujourd’hui vous persévérez ! À défaut d’être capables de reproduire les discours d’un Voltaire, vous parvenez aux propos de Monsieur Homais, le pharmacien du roman de Flaubert Madame Bovary ! Et encore… C’est pourtant là que je situe votre pitoyable « combat » contre les crèches de Noël au nom d’une idolâtrie laïciste, qui dans son argumentaire relève plus des curiosités psychopathes que de demandes d’application d’une loi. Vous ne mériteriez donc pas de réponses.


			Mais, et vous le savez bien, depuis un certain temps déjà notre pays est en guerre contre des terroristes islamistes qui veulent éradiquer du monde aussi bien le christianisme que la civilisation qu’il a engendrée. Les crèches de Noël font partie de ce décor traditionnel chrétien à détruire pour ce qu’il représente et notamment à cause des santons qui sont considérés par les musulmans radicaux comme des idoles ! Or, par votre attitude, vous vous faites les alliés objectifs de ces terroristes, que vous le vouliez ou non !


			Si votre fanatisme antireligieux ne vous aveuglait pas tant, vous verriez que vous portez un tort très grave non seulement à la population demeurée chrétienne, mais aussi aux autres, aux musulmans français qui dans leur grande majorité pratiquent encore un islam tolérant et n’ont aucune envie de se voir dominés par les « barbus », dont par imbécillité vous facilitez la tâche ! Car la nature a horreur du vide et ce que vous faites disparaître sera inévitablement remplacé par d’autres signes et symboles religieux qui ne vous feront pas de cadeaux. Cela vous vaudra peut-être une mort plus douce si « le califat » arrive à ses fins, car il déteste plus les athées que les chrétiens, je vous le rappelle. Mais c’est votre liberté que de rechercher le martyre ! Mais seulement pour vous, et pas pour ceux qui n’y sont point candidats.


			Et je reviens à la question de la guerre ! Croyez-vous qu’une population multiconfessionnelle comme la nôtre tolérera longtemps, même avec des dirigeants peu éclairés sur ces questions, que des gens comme vous veuillent détruire des signes de civilisations que nos soldats défendent au loin au prix du sang et de nos impôts ? Ce que mène dans notre pays votre association en un pareil moment porte un nom, que je laisse aux gens dont c’est le métier le soin de qualifier le moment venu.


			Enfin je vous rappelle, et pour en finir, que le terme de liberté et ses dérivés peut masquer de terribles choses qui vont des dernières paroles d’une de vos ancêtres, Madame Roland, qui s’écria juste avant d’être guillotinée : « Liberté, que de crimes ils [ses anciens amis] commettent en ton nom » à l’inscription, écrite en allemand au-dessus d’un lieu célèbre « Arbeit macht frei », « le travail rend libre… » ! »


			De fait, il semble légitime de sourire aimablement de l’étonnante servilité de beaucoup de libres penseurs vis-à-vis de leurs propres maîtres à penser. De manière analogique nous avons tous pu constater lors de présidentielles, que les candidats les plus serviles envers leurs maîtres étaient souvent ceux qui se sont autoproclamés les… «Insoumis » !


			L’authentique liberté est celle qui est appelée à orienter la pensée, le comportement et l’existence vers ce qui semble juste et vrai. La liberté est un outil, une étape. Pour le croyant, elle est un moyen, un instrument accordé par Dieu à l’Homme pour aller vers le Vrai, le Bien, le beau et l’amour. Elle n’est pas un fantasme cherchant fanatiquement à abattre tous les tabous et interdits de la morale naturelle. Cette liberté considérée comme un horizon indépassable n’a pour conséquences que l’errance et le caprice. C’est un être construit qui devient capable de poser des choix et des actes libres, ce n’est guère la liberté absolue qui est œuvre de construction.


			Ce rapport que nous entretenons avec l’idée de liberté rejoint la grande dimension philosophique du récit biblique du « Jardin d’Éden » : la liberté offerte par le serpent face à Celle offerte par Dieu.


			Rappelons qu’historiquement, pendant que certains révolutionnaires fossoyeurs de l’idée de liberté chantaient « Liberté, liberté chérie, combats avec tes défenseurs », la célèbre Manon Roland, dite « Madame Roland » arrêtée en juin 1793 lors de la chute des Girondins, s’écriait le 8 novembre 1793, au moment d’être guillotinée : « Ô liberté, combien de crimes les hommes commettent en ton nom ».


			De la Raison à la déraison


			Dans ses célèbres Pensées, Blaise Pascal a écrit :


			« L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature ; mais c’est un roseau pensant. Une vapeur, une goutte d’eau, suffisent pour le tuer. Mais, quand l’univers l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, parce que lui sait qu’il meurt. Toute notre dignité consiste donc en la pensée. Travaillons donc à bien penser : voilà le principe de toutes choses. »


			Selon celui qui est incontestablement un des plus grands noms de la Philosophie, l’homme, tiraillé entre son infirmité et l’immensité du monde, n’aurait pour seul outil réel que son esprit. Il est, par conséquent, devant une exigence terrible : celle d’en faire bon usage.


			Le rationalisme, la confiance absolue en la raison humaine a été contestée par nombre de courants. Luther avait souligné dans ses écrits que la raison pouvait devenir la « putain du diable ». Non pour attaquer la Raison en tant que telle, mais pour souligner qu’une « raison » dévoyée, mal orientée, pouvait être utilisée au service des pires perversions.


			Citons à titre d’exemple la tristement célèbre Affaire Lyssenko, en URSS.


			À la suite des travaux de Johann Gregor Mendel, moine autrichien et de Thomas Hunt Morgan, scientifique américain, les découvertes de la génétique ont démontré que les transformations que subissaient les organismes sous l’influence de modifications du milieu ne se transmettaient pas héréditairement.


			Ennuyé que ces découvertes fussent réalisées par un représentant du clergé et par un homme de sciences incarnant une nation ennemie/capitaliste, Trofim Denissovitch Lyssenko, né en Ukraine en 1898, se contenta de qualifier ces découvertes de « science bourgeoise », qui ne pouvait qu’être emprunte de faussetés car elles s’opposaient aux « lois de la dialectique », chères à la doxa marxiste.


			Il développa une « science prolétarienne » conforme à ces « lois de la dialectique ». Son « génie » scientifique » lui vaudra une « brillante » carrière, puisqu’il sera admis à l’Académie des sciences d’Ukraine ; dirigera l’Institut de génétique végétale d’Odessa, présidera l’académie Lénine des sciences agronomiques d’URSS, et imposera en 1948, dans l’ensemble de la recherche et l’enseignement, son approche « originale » de la génétique. Il finira toutefois par être démis de ses fonctions en 1964, lorsque son dernier protecteur, Nikita Sergueïevitch Khrouchtchev, successeur de Staline à tête de l’Union Soviétique, quittera la scène politique.
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